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Mount’s Bay, Cornouailles,
juin 2007

— Un peu plus à gauche…  Encore un peu…  Encore, encore…  Stop ! Tu y es.
Celia posa ses doigts sur le rocher vers lequel Ken, son moniteur de plongée, venait de la guider par radio et en effleura les aspérités avec ravissement.
— C’est formidable, lança-t-elle d’une voix enthousiaste dans le micro de son masque. Maintenant que j’ai réussi à descendre jusque-là, dis-moi où se trouvent les autres récifs et je vais aller les toucher.
— Tu ne crois pas que tu en as assez fait pour cet après-midi ? Par mesure de prudence, il vaudrait mieux que tu remontes à la surface et que tu me laisses…
— Pas question ! interrompit Celia en agitant ses palmes. « Assez » et « prudence » sont des mots que j’ai rayés de mon vocabulaire il y a une éternité. Je suis tellement insatiable que, quand on m’offre quelque chose, j’en veux toujours davantage.
— Inutile de me le préciser ! bougonna Ken. Bien que nous nous connaissions depuis peu, je me suis déjà rendu compte que tu étais une casse-cou impossible à raisonner.
— Heureusement que je suis téméraire ! Si je ne prenais aucun risque, je m’ennuierais à mourir et je sombrerais dans la neurasthénie.
— Qui t’a dit que braver le danger était le meilleur moyen de garder le moral ?
— Mes parents. Ils sont nés aveugles comme moi et tu sais ce qu’ils me répétaient sans cesse lorsque j’étais enfant ?
— Non.
— Qu’il n’était pas indispensable d’avoir de bons yeux pour profiter de la vie et que plus tôt on s’habituait à relever des défis, moins on avait l’occasion de s’apitoyer sur son sort.
— Belle théorie, mais crois-tu qu’il soit nécessaire de la mettre en pratique aujourd’hui ?
— Je ne le crois pas, j’en suis persuadée.
— Ah, ce que tu peux être têtue ! Quand ton petit ami découvrira que je t’ai laissée plonger au-delà des limites que nous nous étions fixées, il me sautera à la gorge et m’étranglera.
— Je n’ai pas de « petit ami », Ken. Au cas où ce détail t’aurait échappé, je te signale que j’ai passé l’âge d’assister à des surprises-parties et de flirter avec des adolescents boutonneux.
— Comment veux-tu que j’appelle Francesco, alors ?
« Bonne question ! », se dit Celia en continuant à explorer l’énorme rocher vers lequel elle avait supplié son moniteur de l’orienter. Qui était pour elle Francesco Rinucci ? Son fiancé ? Non. À aucun moment, il ne lui avait parlé mariage et il y avait peu de chances qu’il se décide un jour à lui demander sa main…  Son compagnon ? Son amant ? Oui, mais ces deux mots ne résumaient qu’imparfaitement les relations complexes qu’elle et lui entretenaient depuis la mi-janvier.
— Francesco ne risque pas de te tuer, sois tranquille, lança-t-elle à Ken. Il ne sait pas que je suis venue ici et, s’il le devine, ce sera moi et moi seule qu’il aura envie de trucider.
— Cette perspective ne t’effraie pas ?
— Pas une seconde. Je suis une grande fille et je n’ai peur de rien. Ce qui m’importe, ce ne sont pas les accès de colère de Francesco ni la leçon qu’il ne manquera pas de me donner dès que j’aurai regagné Londres, c’est ce qu’il y a au fond de la mer. À moins que tu ne veuilles me rembourser la grosse somme d’argent que je t’ai versée hier, tu as donc intérêt à ne pas me contrarier.
— Penses-tu qu’il soit très prudent d’autoriser cette tête de mule à poursuivre son exploration, Fiona ? demanda Ken à l’accompagnatrice de Celia.
— Oui, répondit la jeune femme. Elle a l’air tellement impatiente de nous montrer ses talents de plongeuse qu’elle serait capable de t’intenter un procès si tu lui refusais ce plaisir.
— Tout juste ! confirma gaiement Celia. Je n’hésiterais pas à te traîner devant les tribunaux, Ken, et à te réclamer de lourdes indemnités.
Puis, ignorant les soupirs accablés que poussait son moniteur, elle prit Fiona par le coude et se laissa guider vers ce monde du silence qui l’avait fait rêver quand elle était enfant.
— Il paraît qu’un bateau pirate espagnol s’est échoué ici il y a des siècles et que personne n’a encore retrouvé sa précieuse cargaison, lui avait confié Ken après avoir quitté le port de Penzance et jeté l’ancre à quelques encablures de la côte. Peut-être arriveras-tu à mettre la main sur les milliers de pièces d’or qui gisent au fond de…
— Arrête, Ken ! l’avait coupé Celia dans un éclat de rire. Le bonheur que j’éprouverai dès que Fiona et moi aurons sauté par-dessus le bastingage est l’unique trésor qui m’intéresse.
Pendant que Ken l’aidait à enfiler sa combinaison de plongée et à chausser ses palmes, elle avait essayé, non sans peine, de refréner son impatience, mais, lorsqu’il lui avait tendu un masque intégral à la place des lunettes et du tuba dont les néophytes étaient généralement équipés, elle n’avait pas pu s’empêcher de protester.
— Pourquoi veux-tu que je m’encombre de ce truc-là ? lui avait-elle lancé d’une voix irritée.
— Parce qu’il est muni d’un récepteur et d’un micro. Comme je ne tiens pas à ce que tu t’égares, il va falloir que je reste en contact radio avec toi et que je te serve de guide. Bien que j’aie une confiance absolue en Fiona, il est hors de question que je la laisse se débrouiller seule. Mieux vaut être trop prudent que d’ignorer certaines règles de sécurité.
Comprenant qu’il serait inutile de chercher à amadouer Ken, Celia avait poussé un petit soupir agacé et s’était résignée à lui obéir.
— Tu as un problème ? lui avait-il demandé d’un ton anxieux lorsqu’elle avait plongé cinq minutes plus tard et qu’il l’avait entendue crier.
— Au contraire ! s’était-elle exclamée. Tu ne peux pas savoir à quel point je suis heureuse d’avoir quitté le pont de ton bateau.
Intrigués par cette drôle d’intruse chaussée de caoutchouc noir qui avait eu l’audace de s’aventurer dans leur royaume, des myriades de poissons lui avaient frôlé les jambes et s’étaient mis à danser autour d’elle un étrange ballet. Quand elle avait tendu la main vers eux et que, loin de se dérober à ses caresses, ils l’avaient laissée promener un doigt hésitant sur leurs nageoires, elle avait eu l’impression d’avoir enfin réussi à se libérer de toutes les entraves que lui imposait sa cécité…  et à s’évader du cocon où essayait de l’enfermer Francesco.
Persuadé qu’elle serait victime d’un grave accident s’il n’était pas là pour la protéger, ce dernier lui interdisait de prendre des risques et se montrait tellement possessif qu’elle éprouvait parfois le besoin de lui échapper. Lorsqu’elle avait décidé de venir plonger à Mount’s Bay, elle s’était bien gardée de lui demander son avis et, plutôt que de lui parler de ses projets à demi mot, elle avait préféré les lui cacher purement et simplement.
Avant de quitter le duplex qu’ils occupaient au centre de Londres, elle avait saisi le premier bloc-notes qui lui était tombé sous la main et, armée d’un gros stylo-feutre dont elle ne se servait presque jamais, elle avait écrit en lettres majuscules :
« JE TE TELEPHONERAI DES QUE POSSIBLE.
CELIA. »
Puis, laissant le calepin en évidence sur la table de la cuisine, elle avait appelé un taxi et s’était enfuie de l’appartement sans le moindre remords.
— Tu peux lâcher mon bras si tu veux. Le filin qui te relie au bateau t’empêchera de dériver.
Tirée de ses pensées par la voix amicale de Fiona, Celia remercia celle-ci d’un signe de tête et se remit à explorer les rochers qui dessinaient au creux de ses paumes des buissons élagués en boule, des colonnettes pointues comme des épingles et des candélabres aux branches délicatement ciselées.
— Génial ! s’exclama-t-elle tout à coup, émerveillée de sentir virevolter sous ses doigts un petit poisson moustachu qui avait dû élire domicile au milieu du récif.
— C’est toi qui viens de crier, Celia ? lui demanda Ken d’un ton inquiet.
— Oui, répondit-elle. Je suis folle de joie.
— Folle, tu l’étais déjà avant d’embarquer. Il n’y a donc rien de changé.
— Tu as raison. Je suis tellement impulsive et farfelue qu’il m’arrive parfois de faire des bêtises.
— Parfois seulement ? ironisa Ken. Tu es modeste !
Celia éclata d’un rire argentin, puis s’éloigna des blocs de pierre hérissés d’aiguillons qui lui égratignaient les mains et caressa de l’index un bouquet de corallines.
— Super ! lança-t-elle, radieuse.
— Si tu continues à hurler comme cela, maugréa Ken, tu vas me déchirer les tympans.
— À quelle profondeur sommes-nous, Fiona et moi ? l’interrogea-t-elle.
— À trente mètres environ.
— Pourrions-nous descendre encore de quinze mètres ?
— Non. De six, au maximum.
— Et pourquoi pas de sept ou de huit ?
— Parce que ce serait dangereux.
— Bien, monsieur l’expert ! se moqua Celia en tirant effrontément sur son filin.
— Au lieu de t’agiter, reste où tu es et attends que Fiona t’ait rejointe, lui conseilla Ken. Malgré les règles de sécurité que je t’oblige à respecter et que tu as l’air de trouver un peu trop strictes, que penses-tu de cette escapade au pays des roussettes et des étoiles de mer ?
— Qu’elle est fabuleuse, répondit la jeune femme.
« Presque aussi fabuleuse que ma première rencontre avec Francesco », ajouta-t-elle en secret avant de lâcher la corde qu’elle avait enroulée autour de sa taille et de laisser les souvenirs affluer…
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— Que se passe-t-il, Sally ? demanda Celia lorsqu’elle entendit la porte de son bureau s’ouvrir à toute volée.
— Waouh ! s’exclama sa secrétaire en refermant le lourd panneau de chêne derrière elle et en traversant la pièce comme une bourrasque. Waouh ! Waouh !
— Mais encore ? insista Celia, amusée. Qui t’a mise dans un état pareil ?
— Le client que je viens d’accueillir. Quand je l’ai vu entrer, j’ai reçu un tel choc que j’ai failli perdre l’équilibre et tomber de ma chaise.
— À quoi ressemble cet homme ?
— À un prince des Mille et Une Nuits. Il a des cheveux bruns légèrement ondulés, de superbes yeux bleus, un sourire ensorcelant et une carrure que lui envierait le plus musclé des rugbymen.
— Quel âge a-t-il ?
— Trente-sept ou trente-huit ans. À en juger par sa façon de s’habiller, il doit avoir des goûts de luxe et de l’argent plein les poches. En passant devant une boutique de Knightsbridge l’autre soir, j’ai aperçu dans la vitrine un costume trois-pièces aussi élégant que le sien et il valait une fortune.
— J’ignorais que tu t’intéressais à la mode masculine.
— Oh ! je ne suis pas experte en la matière, loin de là, mais je sais faire la différence entre un banal complet-veston et la dernière création d’un grand couturier. La prochaine fois que tu iras te balader dans les rues de Londres, tu verras qu’il est facile de…
Sally s’arrêta net, honteuse de son impair.
— Désolée, ajouta-t-elle après un long silence. Je…  j’ai oublié que tu étais aveugle.
— Ne t’excuse pas, je t’en prie, rétorqua Celia. Je me donne tellement de mal pour pouvoir vivre comme tout le monde que je suis contente de ta réaction, car cela prouve que mes efforts n’ont pas été inutiles. Bien que je sois obligée de me servir de mes mains quand je veux « admirer » quelque chose, j’aimerais que les gens cessent d’avoir pitié de moi.
— Si le bel inconnu qui se trouve de l’autre côté de la cloison t’autorisait à le toucher, je parie que l’expérience te plairait.
— Au lieu de le laisser s’impatienter, va le chercher. J’ai hâte de savoir qui il est.
Sally regagna le hall d’accueil au pas de course et introduisit le mystérieux visiteur dans le bureau de Celia.
— Bonjour, mademoiselle Ryland, lança-t-il avec un léger accent italien dès que la secrétaire se fut retirée. Je m’appelle Francesco Rinucci et j’ai besoin de vos services.
Tiré du sommeil par cette voix richement modulée, Wicksy, le labrador dont Celia ne se séparait qu’en de rares occasions, quitta le coussin où il s’était pelotonné au début de la matinée et s’assit à côté de sa maîtresse, prêt à la défendre au moindre problème.
— Ravie de faire votre connaissance, monsieur Rinucci, déclara la jeune femme en levant la tête et en humant l’odeur capiteuse de santal et de néroli qui lui flattait les narines. Qui vous a parlé de moi ?
— Greg Anderson, l’un de vos anciens clients. Il m’a dit que vous étiez l’une des meilleures conseillères en relations publiques de Londres et que vous seule seriez capable de m’aider.
— Mais, maintenant que vous êtes là, vous lui en voulez de ne pas vous avoir averti que j’étais aveugle ?
— Détrompez-vous, je…  je suis enchanté de vous rencontrer et il ne me viendrait pas à l’idée de mettre vos compétences en doute.
— Allons donc ! Je sais ce que pensent les gens la première fois qu’ils entrent dans mon bureau et qu’ils se trouvent face à face avec une non-voyante. Ils se sentent horriblement gênés et se demandent comment ils vont bien pouvoir se tirer du guêpier où ils se sont fourrés. Pour ne pas choquer ma susceptibilité, ils débitent des platitudes et ne se résignent à m’écouter qu’après avoir cherché en vain un moyen de se défiler.
— Moi, je ne vous ferai pas cet affront.
— Dois-je en déduire que vous êtes disposé à m’accorder votre clientèle ?
— Oui. Greg s’est montré tellement dithyrambique quand il m’a parlé de vous le week-end dernier que je n’ai aucune raison de vous la refuser.
— Merci de votre confiance. Quel est le nom de l’entreprise que vous dirigez ?
— Tallis Incorporated. Je n’en suis pas le P.-D.G., mais j’y occupe un poste à responsabilités et je possède un tiers des parts de la société. Nous fabriquons des meubles de luxe que nous vendons dans toute l’Europe. Comme le conseiller en relations publiques avec qui j’avais l’habitude de collaborer a cessé son activité fin décembre, j’ai décidé de lui trouver un remplaçant.
— D’où votre visite ?
— Exactement.
— Si vous avez encore le moindre doute à mon sujet malgré ce que vous a dit M. Anderson, sachez que j’ai autant d’expérience que la plupart de mes confrères et que ma cécité ne m’a jamais empêchée d’atteindre mes objectifs. Quand il faut que j’appelle mes clients, je me sers d’un téléphone à clavier spécial et l’ordinateur que vous apercevez là-bas, au fond du bureau, est équipé d’un logiciel de reconnaissance vocale, ce qui signifie que je peux lui parler et qu’il me répond. Vous avez donc bien fait de vous adresser à moi.
— Vous prêchez un converti, mademoiselle Ryland, rétorqua Francesco, un sourire dans la voix. Je suis certain que vous êtes une très bonne conseillère en relations publiques et que je n’aurai qu’à me féliciter de vous avoir engagée.
— Que préférez-vous ? Que nous discutions dès maintenant des clauses de notre contrat ou que je demande à ma secrétaire de vous fixer un rendez-vous pour la semaine prochaine ?
— Ni l’un ni l’autre. Comme il est déjà midi trente et que vous devez mourir de faim, j’aimerais vous inviter au restaurant. Acceptez-vous de me tenir compagnie ?
— Avec plaisir, acquiesça Celia en se levant de son fauteuil. Passez devant, je vous suis.
   
   
— Voulez-vous que j’aille chercher ma voiture et que je vous dépose quelque part ? interrogea Francesco à la sortie de la trattoria où Celia et lui venaient de déjeuner.
— Non, merci. Le pauvre Wicksy est resté enfermé toute la matinée et il a besoin de se dégourdir les pattes.
— Où avez-vous l’habitude de le promener ?
— Dans le jardin public qui se trouve de l’autre côté de la rue.
Après avoir traversé la chaussée, Celia franchit les grilles du square et extirpa une balle en caoutchouc de la poche de sa veste.
— Puis-je la lancer sans blesser qui que ce soit ? demanda-t-elle à Francesco.
— Bien sûr ! s’exclama-t-il en balayant la pelouse des yeux. Il n’y a aucun risque.
Mais à peine avait-il lâché les deux derniers mots qu’il regretta de les avoir prononcés. Au lieu d’envoyer le jouet préféré de Wicksy rouler sur le gazon, Celia le catapulta jusqu’au fond du parc avec une telle force qu’il faillit heurter un vieil homme et lui arracher des mains le hot dog dégoulinant de ketchup qu’il s’apprêtait à dévorer.
— Il m’a semblé entendre quelqu’un crier, murmura la jeune femme, aux aguets. Que s’est-il passé ?
— Un peu plus et on vous aurait accusée de meurtre, rétorqua Francesco. Si j’avais su que vous vouliez décapiter un badaud et réduire son sandwich en bouillie, je vous aurais confisqué votre projectile.
— Tout ça, c’est votre faute. Pourquoi m’avez-vous dit que la voie était libre ?
— Parce que j’étais loin de me douter que vous aviez autant de punch et de biceps qu’une lanceuse de poids.
— Ce qui prouve que vos dons d’observation laissent à désirer, monsieur Rinucci.
Sourd aux ripostes qui s’entrecroisaient au-dessus de sa tête, Wicksy se précipita vers la balle en aboyant de plaisir et la rapporta fièrement à sa maîtresse.
— Comme la trattoria était bondée et que nous n’avons pas pu bavarder tranquillement pendant le déjeuner, j’aimerais vous inviter à dîner et vous parler de la société Tallis, déclara Francesco après avoir quitté le square. À quelle heure devrai-je passer vous prendre ?
— À 19 h 30. J’habite dans l’immeuble qui est situé là-bas, au bout de la rue. L’appartement que j’occupe est au deuxième étage.
— Très bien. J’espère que la circulation ne sera pas trop dense ce soir et qu’elle ne m’empêchera pas d’être ponctuel.
   
   
— De quoi ai-je l’air, Angie ? demanda Celia à sa meilleure amie lorsque celle-ci vint lui rendre visite à la tombée de la nuit.
Styliste dans un atelier de haute couture, Angela savait mieux que personne draper une étoffe, marier les couleurs et assortir des accessoires à un vêtement.
— D’une star de cinéma, répondit-elle d’un ton admiratif. Tu as eu raison de mettre la robe que je t’avais conseillé d’acheter le mois dernier. Elle épouse tes formes au millimètre près et s’harmonise à ravir avec tes cheveux cuivrés. Quand je te regarde, je te trouve tellement belle et tellement élégante que je serais capable de t’étrangler dans un accès de jalousie.
Celia éclata d’un rire en cascade.
— Tu ne crois pas que tu exagères ? jeta-t-elle dès qu’elle eut recouvré son souffle.
— Non, hélas ! la détrompa Angela. Si tu savais comme il est difficile d’avoir une taille de guêpe, des hanches fines et de longues jambes fuselées, tu comprendrais que j’aie des envies de meurtre en te voyant parader sous mes yeux. Les trois quarts des jeunes femmes que je connais ont des problèmes de poids et sont obligées de suivre des régimes draconiens du 1er janvier au 31 décembre alors que toi, tu n’as aucun effort à fournir. Malgré ton goût immodéré pour les choux à la crème et les éclairs au chocolat, tu as une silhouette de rêve et des chevilles à faire pâlir d’envie le plus mince des top models. Pas étonnant que les hommes se retournent sur ton passage quand nous allons nous promener dans les rues de Knightsbridge, de Kensington ou de Chelsea ! Avec ton teint de porcelaine, ta chevelure flamboyante et tes mensurations de mannequin, tu pourrais briser les cœurs à la chaîne et gagner haut la main n’importe quel concours de beauté.
— Si tu continues à me flatter, Angie, je vais attraper la grosse tête et me mettre à vamper tous mes clients.
— Le seul que j’aimerais te voir ensorceler est ce fameux Francesco Rinucci dont tu m’as parlé au téléphone il y a une heure. À quoi ressemble-t-il ?
— Au prince charmant, d’après ce qu’a affirmé Sally. Mais ce n’est pas pour essayer de le séduire que j’ai accepté de dîner en sa compagnie, c’est pour lui montrer que je suis une vraie pro.
— Mon œil ! s’exclama Angela. Je suis sûre que tu es tombée amoureuse de lui dès qu’il est entré dans ton bureau et que tu rêves de l’attirer dans tes filets.
— Ce qu’il ne faut pas entendre ! riposta Celia, rougissante. Au lieu de débiter des sottises, prends la boîte de berlingots que j’ai posée sur le guéridon du vestibule et dépêche-toi de partir.
— Tu espères me soudoyer avec des bonbons ?
— Oui. Gourmande comme tu l’es, je sais que tu ne pourras pas résister au plaisir de te gaver de sucreries et que tu ne vas pas tarder à déguerpir.
— Puisque tu tiens absolument à ce que je débarrasse le plancher avant l’arrivée de ton Francesco adoré, je veux bien m’en aller, mais à une condition.
— Laquelle ?
— Que tu t’engages à tout me raconter dès demain matin.
— D’accord. Je te parlerai de la stratégie que nous aurons mise au point pendant le repas, des objectifs que nous nous serons fixés…
— Et du reste, coupa Angela en s’emparant du ballotin de berlingots. Si tu me fais des cachotteries, je te bombarderai de questions jusqu’à ce que tu craques.
Après avoir poussé son amie hors du vestibule sans le moindre ménagement, Celia toucha le cadran de sa montre d’un doigt fébrile et enroula une étole autour de ses épaules frissonnantes.
À peine avait-elle regagné son living-room et allumé la radio pour tromper sa nervosité qu’un coup de sonnette, suivi de trois autres en rafale, lui vrilla les tympans.
— Vous êtes magnifique, s’extasia Francesco quand elle ouvrit la porte du hall et qu’elle s’encadra dans l’embrasure.
— Merci, lâcha-t-elle, intimidée. J’espère que vous ne verrez pas d’objection à ce que mon labrador nous accompagne ? Je lui ai déjà mis sa laisse et il est impatient d’aller se promener.
— Vous n’aurez pas besoin de lui ce soir. Si quelqu’un s’avise de vous menacer, je vous protégerai.
— C’est très gentil de votre part de vouloir jouer les gardes du corps, monsieur Rinucci, mais je préfère confier ce rôle à Wicksy. Il est habitué à me défendre et ne cherche pas à me dominer, contrairement aux gens qui se croient supérieurs à moi sous prétexte que je suis aveugle et qui se sentent obligés de me materner.
— Au cas où vous l’ignoreriez, je vous signale que les chiens, même dressés, n’ont pas le droit d’entrer dans les lieux publics.
— À deux rues d’ici, il y a un petit restaurant dont je connais très bien le patron. J’ai souvent eu l’occasion d’y déjeuner avec des clients et ni le maître d’hôtel ni les serveurs n’ont empêché Wicksy de pénétrer dans la salle à manger. À moins que vous n’ayez déjà réservé une table ailleurs, je vous suggère donc de m’y accompagner.
— Comme vous voudrez, répliqua Francesco d’un ton sec.
« Dommage qu’il ne comprenne pas mon besoin d’indépendance ! », se dit Celia, déçue.
Après avoir éteint sa radio et empoigné la laisse en cuir de Wicksy, elle plaqua un sourire sur ses lèvres et sortit de son appartement à pas comptés.
   
   
— Quand avez-vous réuni tous ces documents ? s’étonna Francesco à la fin du dîner, lorsque Celia retira de son sac à main l’épais dossier que Sally l’avait aidée à constituer.
— À mon retour du square, l’informa-t-elle en étalant devant lui une quinzaine de fiches qu’elle avait biseautées pour pouvoir les distinguer les unes des autres. Dès que vous m’avez quittée, je me suis mise à l’œuvre et voilà le résultat !
— Cela n’a pas dû être facile d’abattre une telle somme de travail en moins de six heures.
— Si je vous disais le contraire, je mentirais, mais je ne me suis pas tuée à la tâche, rassurez-vous. Grâce au logiciel dont est équipé mon ordinateur, je n’ai pas eu trop de mal à trouver des renseignements sur la société Tallis et sur ses partenaires européens.
— Bravo ! Je n’aurais pas cru que vous seriez efficace à ce point.
— Oh ! je n’ai aucun mérite. Le pragmatisme et la rapidité d’esprit sont deux qualités que mon père et ma mère m’ont léguées.
— Etes-vous très proche d’eux ?
— Oui. D’autant plus proche qu’ils sont aveugles de naissance, comme moi.
— Mio Dio ! s’exclama Francesco. La vie est vraiment trop injuste.
— Pourquoi « injuste » ? répliqua Celia, l’ombre d’un sourire au coin des lèvres. Si vous croyez que je suis triste de ne pas avoir un regard d’aigle, vous vous trompez. On ne peut pas regretter ce qu’on n’a jamais eu. Lorsque j’étais petite, je ne me sentais pas différente de mes camarades de classe, car je ne fréquentais que des non-voyants. Tous ensemble, nous formions une grande famille et nous faisions bloc contre le reste du monde. Chaque fois qu’un imbécile osait se moquer de nous, nous lui répondions qu’il valait mieux être handicapé et intelligent que valide et bête à manger du foin.
— Où vos parents s’étaient-ils connus ?
— À l’université. Mon père était professeur de littérature à l’époque et ma mère était l’une de ses élèves.
— Quel métier exercent-ils maintenant ?
— Ils sont écrivains. Quand je leur parle du passé et que je leur demande comment ils sont tombés amoureux l’un de l’autre, ils me disent qu’ils se sont aimés parce qu’ils avaient les mêmes goûts et les mêmes aspirations. La vie qu’ils mènent leur convient et la mienne me plaît telle qu’elle est. Vous n’avez donc aucune raison de me plaindre.
— Oh ! mais je ne vous plains pas, mademoiselle Ryland, se récria Francesco. Avez-vous des sœurs aussi courageuses et indépendantes que vous ?
— Non. Je suis fille unique.
— Moi, j’ai cinq frères : Justin, Luke, Primo, Carlo et Ruggiero. Les quatre premiers sont déjà mariés et le dernier ne va pas tarder à les imiter. Il est fiancé à une jeune femme prénommée Polly et doit l’épouser en juin. Dès qu’il se sera mis la corde au cou, ma mère, qui est une vraie mamma italienne malgré ses origines anglaises, essaiera par tous les moyens de me caser et, à moins de vouloir me retrouver pieds et poings liés devant un autel, j’aurai intérêt à me tenir sur mes gardes. Vos parents rêvent-ils également de vous voir fonder un foyer ?
— Pas que je sache. Ils me laissent libre de sortir avec qui bon me semble et ne se mêlent pas de ma vie privée.
— Quelle chance vous avez !
— La seule fois que ma mère a osé jouer les conseillères matrimoniales, c’est quand mon père s’est pris pour un grand chef et a eu l’idée saugrenue de nous préparer des encornets farcis. « N’accorde jamais ta main à un homme qui se croit capable de faire cuire des mollusques et qui n’est même pas fichu de les vider correctement ! », m’a-t-elle dit à la fin du déjeuner. Et, comme j’étais à deux doigts de l’intoxication alimentaire, je lui ai promis de ne pas épouser un amateur de calamars.
— Si les restaurateurs napolitains qui en servent chaque soir à leurs clients vous entendaient, ils seraient vexés et vous accuseraient de ne rien connaître à la gastronomie.
— Vous êtes originaire du sud de l’Italie ?
— Oui. Ma famille possède une immense villa qui est perchée tout en haut d’une colline et dont les fenêtres ouvrent sur la baie de Naples. Le soir, lorsque le soleil incendie les flancs du Vésuve et bascule dans les eaux assoupies du port, le spectacle est tellement féerique qu’on ne peut pas s’empêcher de…
Francesco suspendit sa phrase, gêné.
— Pardon, s’empressa-t-il d’ajouter. J’aurais mieux fait de me taire.
— Il n’y a pas de mal, le rassura Celia. Ce n’est pas parce que je suis aveugle que les gens autour de moi doivent s’autocensurer. Si je fondais en larmes chaque fois que quelqu’un me décrit un paysage que je n’aurai jamais l’occasion d’admirer, je me ruinerais en Kleenex et mes amis me fuiraient.
— N’est-ce pas agaçant d’écouter parler les autres et de ne pas savoir à quoi correspondent certains des mots qu’ils emploient ?
— Très agaçant. Ce matin, par exemple, ma secrétaire m’a appris que vous aviez les yeux bleus, mais je n’ai pas été plus avancée. Le bleu est-il une jolie couleur ?
— Cela dépend des goûts. De nombreuses jeunes femmes préfèrent les hommes au regard vert émeraude ou gris acier.
— Ma copine Angela, qui est moins sensible au charme des Anglais qu’à celui des Espagnols et des Italiens, m’a dit que, pour séduire les filles, il fallait avoir le teint mat et les cheveux noirs. Est-ce vrai ?
— Non. Les blonds ont autant de succès que les bruns, à mon avis.
— Peut-être êtes-vous mal placé pour en juger.
— Peut-être…
Francesco but à longs traits le cappuccino qu’on venait de lui servir, puis reposa le mazagran sur la table et se pencha vers Celia.
— Comment se fait-il que votre secrétaire vous ait parlé de la couleur de mes yeux, mademoiselle Ryland ? questionna-t-il avec suavité. C’est vous qui l’avez interrogée ?
— Oui, avoua-t-elle, le front écarlate, mais n’allez pas vous imaginer que j’attache une quelconque importance au physique de mes clients ! Je n’ai demandé à Sally de vous décrire que par curiosité.
Et, impatiente de mettre un terme à la conversation, elle se leva d’un bond.
— Je vais garder votre dossier si vous n’y voyez pas d’inconvénient, lui dit Francesco après l’avoir raccompagnée jusqu’au pied de l’immeuble résidentiel où elle habitait. Bien que j’aie beaucoup aimé vos idées, je voudrais y réfléchir avant de vous donner mon accord.
— Rien de plus normal, monsieur Rinucci ! Appelez-moi dès que vous aurez lu mes fiches et pris une décision.
— Je n’y manquerai pas.
   
   
Pendant la semaine qui suivit leur dîner en tête à tête, Celia attendit le coup de fil que s’était engagé à lui passer Francesco, mais son téléphone resta obstinément muet.
— Les hommes sont tous pareils, mon vieux, lança-t-elle d’une voix amère à Wicksy au début du week-end. Ils sont trop lâches pour entretenir avec une aveugle des relations professionnelles ou sentimentales. Tu te souviens de cet imbécile de Joe et de la vitesse à laquelle il a décampé quand il s’est rendu compte qu’il était en train de tomber amoureux de moi ? À l’écouter claquer derrière lui la porte de l’appartement et dévaler l’escalier, on aurait dit qu’il avait le diable à ses trousses.
En guise de réponse, le labrador s’approcha du canapé où était assise sa maîtresse et posa son museau sur les genoux de la jeune femme.
— Moi qui pensais que Francesco Rinucci était différent des autres et qu’il n’aurait pas peur de m’accorder sa confiance, je suis très déçue, reprit Celia en caressant les oreilles du chien. Non pas que je lui trouve le moindre charme et que je rêve de le séduire, comme le croit Angela, mais j’aurais bien aimé remplacer son précédent conseiller en relations publiques et lui montrer de quoi j’étais capable.
Wicksy hocha la tête, compatissant.
— Heureusement que tu es là, sac à puces ! s’exclama Celia, rassérénée. Si tu ne me redonnais pas le sourire chaque fois que j’ai du vague à l’âme, je me demande ce que je deviendrais.
   
   
Le lundi suivant, l’un des dirigeants de Tallis Incorporated téléphona à Celia pour l’informer que son dossier avait été jugé très convaincant et pour la prier de passer au siège de la société.
Indignée que Francesco n’ait pas eu le courage de l’appeler lui-même, elle alla faire signer à John Cavendish, le P.-D.G. de la fabrique de meubles, deux exemplaires du contrat qu’elle avait rédigé et retourna chez elle d’une démarche martiale.
— Je parie que ce poltron m’a déjà rayée de sa mémoire, bougonna-t-elle en se laissant tomber sur son canapé.
Mais à peine avait-elle achevé sa phrase que son carillon se mit à chanter.
— Qui est là ? jeta-t-elle après avoir bondi du sofa et quitté son living-room en trois enjambées.
— Moi, lança une voix chaude, grave, bien timbrée, qu’elle aurait reconnue entre mille.
Le cœur agité de soubresauts, elle ouvrit la porte du hall et se figea dans l’embrasure, incapable d’articuler le moindre son.
— Avez-vous une minute à me consacrer ? lui demanda Francesco sans préambule.
— Naturellement ! s’exclama-t-elle, une fois revenue de sa stupeur. Est-ce pour me parler du contrat que j’ai signé ce soir et de notre future collaboration que vous avez pris la peine de vous déplacer ?
— Non. Vous croyez que j’ai la tête à cela ?
— Je ne sais pas. J’ai attendu votre coup de fil jusqu’à la fin de la semaine dernière et, comme vous n’avez pas daigné me téléphoner, je me suis dit que je m’étais trompée sur votre compte.
— Vous avez eu raison de douter de moi et de m’en vouloir de ma lâcheté. Dès notre première rencontre, vous m’avez subjugué, mais j’ai eu tellement peur de ce qui pourrait se passer si cette attirance physique se transformait en quelque chose de plus sérieux que j’ai préféré vous fuir.
— Qu’avez-vous craint exactement ?
— De ne pas être à la hauteur de la situation et de vous faire souffrir. J’ai pensé qu’il me suffirait de ne pas chercher à vous revoir pour vous oublier.
— Et vous y êtes arrivé ?
— À votre avis ? jeta Francesco après avoir porté à ses lèvres les mains tremblantes de Celia et déversé une pluie de baisers au creux de ses paumes. J’ai eu beau essayer de vous chasser de ma mémoire, enchaîna-t-il d’un ton feutré, je n’y suis pas parvenu. Ces sept derniers jours, je n’ai songé qu’à vous.
— Et moi, je n’ai vécu que dans l’attente de ce moment, confessa-t-elle en laissant ses doigts papillonner sur le visage de Francesco et en s’émerveillant de la hardiesse de ses traits.
Avec son front altier que taquinaient des mèches rebelles, ses pommettes hautes qu’on aurait cru sculptées dans un bloc de marbre, son nez légèrement busqué et sa mâchoire énergique qui trahissait l’irréductible volonté de celui que rien ni personne ne saurait intimider, il était le charme et la virilité incarnés.
— Oh ! Celia…  Celia, s’exclama-t-il avant de balayer de son haleine brûlante les joues satinées de la jeune femme et de capturer les lèvres, déjà entrouvertes, déjà avides, qu’elle lui offrait.
« Si je tombe amoureuse de lui et qu’il me quitte, je souffrirai comme une damnée et je regretterai de lui avoir cédé », se dit-elle alors que le baiser s’épanouissait, feu et velours mêlés.
Mais, trop téméraire pour écouter l’agaçante petite voix qui, tout au fond d’elle-même, l’incitait à la prudence, elle prit Francesco par la main dès que leurs bouches enfiévrées se furent séparées et l’entraîna dans sa chambre.
Après s’être déshabillés à la hâte, ils hésitèrent l’espace d’un battement de cœur au bord du gouffre de volupté où ils allaient sombrer, puis cessèrent de penser et s’abandonnèrent sans retenue à cet étrange magnétisme qui les poussait l’un vers l’autre et auquel ils n’avaient ni la force ni l’envie de résister.
Quand Francesco vint en elle avec une infinie douceur et accéléra son rythme jusqu’à ce que leurs deux corps soudés s’épousent à la perfection, Celia crut entendre résonner à ses oreilles un long chant d’amour, mélodieux et envoûtant.
— Laisse-moi te caresser, murmura-t-elle lorsque, plus tard, beaucoup plus tard, elle émergea de l’abîme insondable où elle avait glissé. Comme je ne peux pas te voir, je suis bien obligée de t’admirer à ma façon.
— J’aurais dû me douter qu’il me serait difficile de te cacher mes défauts, se lamenta Francesco. Si je ne trouve pas un moyen de t’échapper, tu vas te rendre compte que j’ai un gros ventre et que mes muscles auraient grand besoin d’être raffermis.
— Ceux-là n’ont pas l’air de manquer de tonus, observa Celia en promenant ses doigts sur les bras et sur le torse athlétique de Francesco. Avec de tels biceps et de tels pectoraux, tu n’aurais aucun mal à détrôner le champion du monde de body-building.
— Depuis quand t’y connais-tu en culturisme ?
— Depuis un bon bout de temps. L’école spécialisée où mes parents m’avaient inscrite lorsque j’avais quinze ou seize ans était très moderne, tu sais. On y enseignait un tas de choses en plus du braille.
— Quoi, par exemple ?
— L’art et la manière de séduire un homme.
— Tu es sérieuse ?
— Devine !
Après avoir effleuré d’une caresse les larges épaules de Francesco, Celia traça des sillons enflammés tout autour de son cœur et enfouit une main dans la fine toison qui bouclait sur son torse.
— Tu es un fieffé menteur, lui reprocha-t-elle en poursuivant sa grisante exploration. Ton ventre est aussi plat que le mien et je n’ai pas encore réussi à te trouver le moindre défaut.
— Continue à chercher, lança-t-il d’une voix rauque, et tu arriveras peut-être à découvrir ce que j’ai essayé jusque-là de te cacher.
Avec une lenteur délibérée, Celia laissa ses doigts voleter le long des hanches de Francesco et, le sentant frémir, improvisa sur son sexe durci le plus audacieux des arpèges.
— Je doute que l’un de tes anciens profs ait osé t’enseigner l’art et la manière de séduire un homme, mais, si c’est le cas, tu as bien retenu la leçon, murmura-t-il avant d’enfermer la jeune femme dans ses bras et d’apaiser la faim dévorante qu’il avait d’elle.
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— Il est temps que tu remontes à la surface, lança Ken à Celia.
— Ah ! non, s’écria-t-elle. Pas déjà, je t’en supplie. J’ai encore plein de rochers à explorer et des milliers de pièces d’or à trouver.
— Si tu ne veux pas manquer d’oxygène, oublie la fabuleuse cargaison des pirates espagnols et dépêche-toi de venir me rejoindre.
— À vos ordres, chef ! ironisa Celia avant de se laisser guider par Fiona vers le bateau où s’impatientait son moniteur et de se hisser le long de la coque à la seule force des poignets.
— Tout va bien ? l’interrogea Ken dès qu’elle se fut débarrassée de son masque, de ses palmes et de sa combinaison de plongée.
— Formidablement bien, répondit-elle d’une voix pleine d’entrain. Quand je me suis jetée à l’eau, j’ai éprouvé une merveilleuse impression de liberté comme si le reste du monde avait cessé d’exister.
— C’est cela, ta conception de la liberté ? lui demanda son accompagnatrice. Lorsque tu es sur la terre ferme, tu te sens prisonnière de ton entourage ?
— Quelquefois, oui. Les gens ont de tels préjugés qu’il est difficile de leur faire admettre qu’on peut être aveugle et mener une vie normale.
— À peine aurons-nous accosté que tu vas devoir réintégrer ton quartier de haute sécurité, Celia, se moqua Ken en levant l’ancre. Pendant que tu batifolais avec tes amis les poissons, mon associé m’a appris par radio que Francesco t’attendait au port.
— Impossible ! s’exclama-t-elle, stupéfiée. Hier, avant de quitter Londres, je me suis bien gardée de lui dire où j’allais passer le week-end.
— Le connaissant, je parie qu’il a engagé un détective privé et qu’il l’a lancé à tes trousses.
— Cela ne m’étonnerait pas de lui. Sous ses dehors de séducteur, il cache une âme de geôlier.
— Puisque tu m’as engagé pour toute la journée et qu’il est à peine 17 heures, que préfères-tu ? Rester en mer jusqu’à la tombée de la nuit et faire le tour de la baie ou rentrer immédiatement à Penzance ?
« Rester au large le plus longtemps possible et ne revenir à terre qu’en cas d’absolue nécessité », faillit répliquer Celia.
Mais, de peur d’être accusée de lâcheté si elle choisissait la fuite, elle se força à répondre :
— Rentrer immédiatement à Penzance. Tôt ou tard, il faudra que j’affronte Francesco. Alors, à quoi bon lambiner ?
— Il faudra que tu affrontes Francesco ! releva Fiona, sidérée. Tu as oublié qu’on était au XXIe siècle et qu’aucune femme n’était obligée à notre époque de se plier aux caprices d’un mari violent ?
— Francesco n’est pas quelqu’un de capricieux ni de violent. Il est très gentil, au contraire, et je n’ai pas grand-chose à lui reprocher en dehors de sa possessivité maladive et de sa hantise des accidents. Il a tellement peur de ce qui pourrait m’arriver qu’il voudrait me suivre partout où je vais et veiller sur moi comme sur un bébé.
— Il a l’air moins gentil que tu ne le prétends, remarqua Fiona dès que le bateau eut regagné le port. À le voir assassiner des yeux les pêcheurs qui viennent d’accoster, on croirait qu’il n’a qu’une hâte : leur tordre le cou.
— Ça promet ! maugréa Celia en s’agrippant de ses dix doigts au bastingage. J’aimerais bien lui lancer mon masque et mes palmes à la figure pour lui apprendre à m’espionner, mais il serait capable de les attraper au vol et de me les confisquer.
— Si tu en as marre qu’il ne te laisse aucune liberté, quitte-le, et en vitesse ! Autrement, il finira par te rendre folle.
— Tu es déjà sortie avec un type envahissant ?
— Oui. Il y a deux ans, je me suis cassé la jambe et, comme mon petit ami de l’époque n’arrêtait pas de me dire ce que je devais faire ou ne pas faire, je lui ai donné un coup de béquille sur la tête.
— Le pauvre ! Que lui est-il arrivé ensuite ?
— Je n’en sais rien. Il a bouclé ses valises et je n’ai plus jamais entendu parler de lui.
Après avoir mêlé son rire à celui, contagieux, de Fiona, Celia sortit un jogging du gros sac de sport qu’elle avait posé au pied du bastingage et l’enfila par-dessus son maillot de bain.
— Ne bouge pas, je vais t’aider à descendre, lui cria Francesco dès que Ken eut amarré son voilier.
Puis, avant qu’elle n’ait eu le loisir de répondre, il monta à bord du bateau et lui prit la main.
— Lâche-moi, jeta-t-elle, exaspérée. J’ai engagé Ken pour toute la journée et j’ai décidé de rester dîner avec lui, que cela te plaise ou non.
— Si tu préfères t’en aller maintenant, je te rembourserai une partie de la somme que tu m’as versée hier, proposa le moniteur à Celia.
— Il n’en est pas question, bougonna-t-elle. J’ai passé un week-end sensationnel grâce à toi et il serait injuste de te réclamer le moindre sou.
— J’ai déjà réglé ce problème, glissa Francesco à l’oreille de la jeune femme. Quand j’ai informé l’associé de Ken que tu quitterais Penzance plus tôt que prévu, il a établi un chèque de trente livres à ton nom et m’a chargé de te le remettre.
Blême de colère, Celia retira trois billets de dix livres de son portefeuille et les tendit à Ken.
— Où est le chauffeur de taxi qui devait me ramener à Londres ? l’interrogea-t-elle en descendant du bateau et en laissant Fiona tenir compagnie à Francesco.
— Je suis ici, mademoiselle Ryland, jeta tout près d’elle une voix rocailleuse, mais il y a un problème.
— Quel genre de problème ?
— M. Rinucci m’a certifié qu’il vous reconduirait lui-même chez vous et m’a ordonné de partir.
— Dans ce cas, montez le rejoindre sur le pont et, s’il vous demande pourquoi vous êtes encore là, répondez-lui que vous voulez bien lui obéir à condition qu’il vous paie la moitié du prix de la course.
— Eh bien ! lança Ken à Celia. Il vaut mieux ne pas t’avoir comme ennemie.
— Il paraît, en effet, que je suis une dure à cuire, rétorqua-t-elle, sa mauvaise humeur envolée.
Puis, pressée de retrouver Wicksy, qu’elle avait confié à l’associé de Ken, elle se dirigea vers le hangar où les deux hommes avaient l’habitude de stocker leur matériel de plongée.
— Tu m’as manqué, pot de colle, dit-elle au labrador quand celui-ci se frotta contre elle en jappant. J’espère que tu ne t’es pas trop ennuyé pendant que j’étais sous l’eau.
— Si on ne l’avait pas attaché, il se serait jeté à la mer dès que nous avons levé l’ancre et aurait suivi le bateau à la nage, déclara Ken.
— Ça, c’est certain, répliqua Celia. Il est encore plus crampon que…
— Tu viens ? l’interrompit Francesco au moment même où elle allait prononcer son nom. Je vais te ramener à Londres.
— Qu’as-tu fait du chauffeur que j’avais engagé ? lui demanda-t-elle d’un air innocent.
— J’ai réussi à m’en débarrasser moyennant finances.
— Pas possible ! Il a osé te réclamer de l’argent ?
— Oui. Et j’ai la nette impression que quelqu’un lui a soufflé cette idée. Juste avant de prendre congé de Fiona, je t’ai vue bavarder avec lui sur le quai et cela ne m’étonnerait pas que tu lui aies suggéré de m’extorquer une centaine de livres.
— Moi, te jouer un tour pareil ? Tu n’y penses pas !
Réprimant le sourire qui lui venait aux lèvres, Celia attendit que Francesco eût installé Wicksy à l’arrière de sa Jaguar et qu’il se fût mis au volant pour s’asseoir à côté de lui.
— Comment as-tu pu t’enfuir de Londres et me laisser sans nouvelles ? s’indigna-t-il après avoir démarré dans un vrombissement de tous les diables et quitté le port de Penzance à la vitesse d’une fusée. Quand je suis rentré de Birmingham et que j’ai aperçu ton mot sur la table de la cuisine, j’ai cru devenir fou.
— C’est bien là le problème. Si tu étais moins anxieux, je t’aurais parlé de mes projets au lieu de te les cacher et de filer en douce.
— Anxieux, j’ai de bonnes raisons de l’être depuis que nous vivons ensemble. Tu es tellement inconsciente des dangers qui te menacent que je n’aime pas te voir partir seule à l’aventure.
— Lorsqu’il faut que je traverse les rues de Londres aux heures de pointe ou que je pénètre dans un magasin plein à craquer, il est vrai que je suis vulnérable, mais j’ai un tas de qualités que beaucoup de gens dits normaux ne peuvent pas se vanter de posséder. Ma mémoire auditive et olfactive est meilleure que la tienne, par exemple, et j’ai mille fois plus d’intuition que toi. En avril, quand tu m’as présenté le comptable que tu souhaitais engager, je t’ai dissuadé de retenir sa candidature parce que je ne le trouvais pas digne de confiance et j’ai bien fait de te mettre en garde contre lui. À en croire ce que j’ai entendu à la radio cette semaine, il a été accusé de fraude et risque deux ans de prison.
— Je reconnais que tu as du flair et que, si tu ne m’avais pas donné de sages conseils, j’aurais eu la sottise d’embaucher cet escroc.
— Ce qui prouve que tu as tort de me traiter comme une petite chose fragile et de vouloir me surprotéger.
— Que j’aie tort ou raison, tu n’aurais pas dû t’enfuir de Londres pendant que j’avais le dos tourné.
— Qui t’a dit que j’étais venue passer le week-end en Cornouailles ?
— Personne. Après avoir lu ton mot, je me suis rappelé la soirée à laquelle nous avions été invités au mois de mai et la longue conversation que tu avais eue avec Ken ce jour-là. Je n’ai donc pas eu besoin de m’acheter une boule de cristal pour deviner que tu lui avais demandé de t’apprendre à plonger et qu’il avait accepté.
— As-tu téléphoné à son associé avant de sauter dans ta Jaguar et de te précipiter à Penzance ?
— Oui. Et il m’a confirmé ce que je savais déjà.
— Si tu me laissais libre au lieu de chercher constamment à me brider, je n’aurais pas été forcée de te cacher mes projets et de m’enfuir de Londres comme une voleuse.
— Ce n’est pas par sadisme que je t’ai défendu de pratiquer certains sports, c’est parce que je t’aime et que je ne veux pas te voir courir de graves dangers.
— Je n’en ai couru aucun ce week-end. Ken m’avait attachée à un filin et, en cas de problème, il m’aurait ramenée à la surface. Qui plus est, je n’étais pas seule au fond de la mer : Fiona me tenait par la main et me servait de guide.
— Admettons que tu aies été en sécurité avec Ken et elle, grommela Francesco. Il n’en reste pas moins que tu as agi dans mon dos et que tu t’es montrée déloyale.
Celia se tourna vers lui, le buste frémissant.
— À qui la faute si j’ai dû tout planifier en secret ? s’écria-t-elle. Chaque fois que je décide de faire quelque chose qui sort un peu de l’ordinaire, tu essaies de m’en dissuader.
— Quelque chose qui sort un peu de l’ordinaire ! releva-t-il d’un ton ironique. À t’écouter, on croirait que la plongée sous-marine est un sport de masse, comme le cyclisme ou la course à pied. Tu penses vraiment qu’il est banal de descendre à trente mètres de profondeur et que n’importe qui pourrait tenter l’expérience ?
— Non, mais je ne suis pas n’importe qui. J’aime découvrir de nouveaux horizons et repousser mes limites.
— C’est bien ce que je te reproche. Tu es tellement impulsive que tu n’as pas conscience du danger.
— Et toi, tu es tellement possessif que tu m’empêches de respirer. Puisque tu as l’air de l’avoir oublié, je te rappelle que je suis majeure et que j’ai le droit de venir passer un week-end au bord de la mer sans avoir à te demander la permission de quitter Londres. Je tiens trop à ma liberté pour m’enfermer dans cette prison dorée où tu rêves de me séquestrer.
— Tout de suite les grands mots ! s’indigna Francesco. Tu ne t’imagines quand même pas que je serais capable de te jeter au fond d’un cachot et de t’y laisser croupir pendant des années ?
— Si ! le détrompa Celia. Tu serais le plus gentil des geôliers, mais tu redoublerais de vigilance à la moindre tentative d’évasion et je te détesterais. J’ai beau savoir que tu m’aimes et que tu crois bien faire en me maternant, je me vois mal continuer à vivre de cette façon. Lorsque je décide d’entreprendre quelque chose d’inhabituel, je préfère agir en cachette que de te confier mes projets, tellement j’ai peur de ta réaction. Le matin où j’ai appelé Ken et où je lui ai demandé de m’initier aux joies de la plongée, j’ai regretté de ne pas pouvoir te parler de ce coup de fil, car j’aurais adoré que tu m’accompagnes en Cornouailles et que nous passions le week-end ensemble. Nous nous serions promenés sur la plage à la tombée du jour et ensuite, nous aurions dîné en amoureux dans l’un des petits restaurants du port. Au lieu de cela, j’ai été obligée de m’en aller en catimini et de te laisser seul à Londres.
— Si j’essaie de te protéger, c’est parce que je ne veux pas te perdre.
— Mais, à force de me couver, tu vas finir par m’étouffer.
— Quand on tient à une femme, il est normal qu’on ait envie de veiller sur elle et de la…
— Certainement pas ! Lorsqu’on aime quelqu’un, on doit faire confiance à cette personne et respecter ses choix. Toi, tu cherches tout le temps à m’influencer et, chaque fois que je te supplie de me lâcher la bride, tu n’as qu’un mot à la bouche : « Non. »
— D’accord, d’accord, marmonna Francesco. J’admets que j’ai été un peu trop possessif ces cinq derniers mois et que je t’ai empêchée de réaliser quelques-uns de tes projets.
— Ce n’est pas trop tôt ! s’exclama Celia. Je croyais que tu ne reconnaîtrais tes erreurs que sous la torture.
— Tu n’as pas été la seule à payer le prix de ce que tu appelles mes « erreurs ». J’en ai également subi les conséquences.
— Qu’entends-tu par là ?
— Que je ne t’aurais pas demandé de renoncer à certains plaisirs si je n’avais pas été prêt à me sacrifier, le cas échéant.
Francesco garda le silence pendant de longues minutes, puis ajouta sans transition apparente :
— Le P.-D.G. de Tallis Incorporated a décidé d’ouvrir une succursale à Naples et, comme je suis italien, il m’a proposé de la diriger.
— Oh ! c’est merveilleux, s’écria Celia avec son habituelle impétuosité. Quand partons-nous ?
— Quand il gèlera en enfer.
— Tu veux dire que…  que tu as refusé l’offre de John Cavendish ?
— Oui. Ta place est ici, en Angleterre, et je ne pouvais pas t’obliger à t’expatrier. Loin de Londres et de tes amis, tu aurais perdu tous tes repères et tu te serais sentie complètement déboussolée.
— Pourquoi ne m’as-tu pas demandé mon avis avant de prendre une décision de cette importance ? Parce que tu as cru que je serais incapable de me débrouiller dans un pays étranger ?
— J’ai estimé, en effet, qu’il te serait très difficile de t’adapter à un nouvel environnement et que je n’avais pas le droit de t’imposer un tel effort.
Celia crispa ses doigts sur le cuir de son siège.
— Pendant ces cinq derniers mois, jeta-t-elle d’une voix tremblante de colère, t’ai-je dit une seule fois que j’avais peur de l’inconnu et que je préférais la sécurité à l’aventure ?
— Non, admit Francesco, mais je…
— Il n’y a pas de mais qui tienne ! l’interrompit-elle, au comble de l’exaspération. J’ai fêté mon trentième anniversaire le 5 février et j’en ai assez que tu me traites comme une gamine.
— Nous reparlerons de cela quand tu te seras calmée, amore. Tu es énervée et tu ne sais plus où tu en es.
— Si, justement ! Grâce à la réaction que tu viens d’avoir, j’ai enfin compris que nous ne pourrions pas être heureux ensemble et que nous aurions tort de nous obstiner. Quoi qu’il se passe entre nous, tu te croiras toujours autorisé à me donner des conseils et à te mêler de ce qui ne te regarde pas. Il vaut donc mieux que nous en restions là et que chacun de nous suive son propre…
— Arrête, je t’en prie, coupa Francesco en appuyant avec une telle violence sur la pédale de frein que Celia dut se cramponner à son siège pour ne pas heurter le tableau de bord. Arrête avant qu’il ne soit trop tard.
— Il est déjà trop tard, répliqua-t-elle d’un ton abrupt. Dès que nous serons arrivés à Londres, tu feras tes bagages et tu quitteras l’appartement.
— Tu ne préférerais pas que je m’installe dans la chambre d’amis et que je te laisse tranquille jusqu’à ce que tu sois revenue à de meilleurs…
— Non ! Ce que je veux, c’est que tu fiches le camp et que tu sortes de ma vie définitivement.


4
Naples,
trois mois plus tard

« Ce que je veux, c’est que tu fiches le camp et que tu sortes de ma vie définitivement. »
La phrase que Celia avait lancée d’un ton ferme le soir de leur rupture et qui continuait à hanter Francesco comme une inoubliable litanie le tira du sommeil peuplé de cauchemars où il avait sombré.
Se croyant encore en Angleterre, il tâtonna autour de lui, les paupières mi-closes, puis se redressa dans un sursaut et reprit brutalement contact avec la réalité. Ce n’étaient pas les immeubles de Londres ni les berges de la Tamise qu’il apercevait par la fenêtre entrebâillée de sa chambre, mais les eaux limpides de la baie de Naples, et seule une jolie phalène qui avait dû s’introduire dans la pièce au cours de la nuit lui tenait compagnie.
Trois mois plus tôt, après avoir quitté l’appartement de Celia, il avait accepté de diriger la succursale que le P.-D.G. de Tallis Incorporated avait décidé d’ouvrir en Italie et était venu se réfugier dans la somptueuse villa où il avait grandi. Dès son arrivée à Naples, il avait assisté au mariage de Ruggiero et, jaloux du bonheur de son frère, avait dû se faire violence pour ne pas s’enfuir de l’église avant la fin de la cérémonie.
« Ce que je veux, c’est que tu fiches le camp…  que tu fiches le camp…  que tu fiches le camp…  » Les mots qui retentissaient inlassablement à ses oreilles comme des coups de gong donnèrent à Francesco l’étrange impression d’avoir déjà éprouvé dans une autre vie ce douloureux sentiment de solitude contre lequel il luttait depuis son départ d’Angleterre.
— Si je continue à me torturer l’esprit, je vais devenir fou, maugréa-t-il en sautant à bas de son lit et en allant coller son front emperlé de sueur au chambranle de la fenêtre. Fou à lier.
De peur de retomber de cauchemar en cauchemar s’il retournait se coucher, il baissa les yeux vers les centaines de maisons qui s’étageaient à flanc de colline et regarda les premières lueurs de l’aurore maquiller d’ambre clair leurs toits de tuile rose.
Alors que le soleil naissant jaillissait des eaux endormies de la baie, il entendit des pas résonner au bout du couloir et retint sa respiration.
Heureux qu’il soit rentré au bercail, mais inquiets de le voir s’enfermer dans le chagrin comme dans une prison, Hope, sa mère, et Toni, son beau-père, venaient souvent frapper à sa porte avec l’espoir de lui arracher une ou deux confidences et s’étonnaient du mutisme farouche qu’il leur opposait.
Figé dans l’embrasure de la fenêtre, Francesco les écouta traverser le corridor sur la pointe des pieds, puis poussa un soupir de soulagement quand les marches de l’escalier se mirent à grincer. Pour cette fois encore, Dieu merci, il avait échappé à l’interrogatoire en règle qu’ils étaient impatients de lui faire subir.
   
   
— Qu’es-tu en train de regarder ? demanda Toni Rinucci à sa femme dès qu’elle eut fini de préparer le petit déjeuner et qu’il l’eut rejointe dans la cuisine.
— Les photos du mariage de Polly et de Ruggiero, répondit-elle en feuilletant l’album qu’elle était allée chercher au fond de la bibliothèque. Il y a trois mois déjà qu’elles ont été prises, mais je ne me lasse pas de les admirer. La longue robe blanche que portait Polly était splendide et Matti avait l’air d’un ange. Quel bonheur que tous les membres de la famille aient pu assister à la cérémonie et que Francesco soit revenu en Italie à cette occasion !
— Pendant les dix années qu’il a passées loin de nous, il t’a beaucoup manqué, n’est-ce pas ?
— Plus encore que tu ne l’imagines. J’ai souvent rêvé du jour où il daignerait rentrer au pays et je suis ravie qu’il ait décidé de rester avec nous.
— À ta place, j’éviterais de me faire trop d’illusions. S’il a quitté l’Angleterre, je ne crois pas que ce soit seulement pour servir de témoin à son frère.
— J’ai bien remarqué qu’il était d’une humeur massacrante depuis son retour à Naples et qu’il s’abrutissait de travail du matin au soir, mais, comme je ne tiens pas à ce qu’il plie bagage, j’ai peur de lui poser les questions qui me trottent dans la tête. J’espère juste que…
— Que quoi ? interrogea Toni après avoir vidé à grands traits la tasse de café que Hope lui avait offerte.
— Qu’il n’a pas laissé tomber sa petite amie parce qu’elle était aveugle et qu’il trouvait trop contraignant de devoir partager le quotidien d’une jeune handicapée, acheva-t-elle, le front barré d’un pli soucieux. L’hiver dernier, lorsqu’il nous a dit au téléphone qu’il avait enfin rencontré la femme de ses rêves et qu’il en était follement amoureux, j’ai été stupéfiée qu’il se soit épris d’une non-voyante, lui qui avait toujours été assez égocentrique, et je me suis demandé pendant combien de temps cette belle histoire durerait.
— Moi aussi, j’ai eu quelques doutes à ce moment-là, je l’avoue, mais il nous a écrit tellement de lettres enthousiastes par la suite que j’ai cru m’être trompé.
— Quand je suis allée l’accueillir à sa descente d’avion et qu’il est sorti seul de la salle de débarquement, j’ai été très déçue que Celia ne l’ait pas accompagné.
— T’a-t-il parlé d’elle depuis ?
— Pas une fois. Il semble l’avoir rayée de sa vie et cela me désole.
Toni reposa sa tasse dans l’un des bacs de l’évier et tourna vers Hope un regard étonné.
— Pourquoi es-tu triste que Francesco et Celia se soient séparés ? lui demanda-t-il. Le week-end où il nous avait annoncé qu’il était tombé amoureux d’une jeune aveugle, tu avais assez mal réagi.
— Il est vrai que je n’avais pas sauté de joie à l’idée d’avoir une belle-fille handicapée, se rappela-t-elle avec un petit sourire embarrassé, mais je regrette de m’être montrée aussi intolérante et je crains que Francesco n’ait hérité de mon étroitesse d’esprit.
— Bien qu’il t’arrive de parler sans réfléchir, rétorqua Toni après lui avoir effleuré le front d’un tendre baiser, tu es la femme la plus intelligente et la plus généreuse qu’il m’ait été donné de rencontrer. Durant les trente-cinq années qui viennent de s’écouler, tu as ensoleillé ma vie et je te serai éternellement reconnaissant de m’avoir accordé ta main.
— Il n’est pas nécessaire d’être intelligente et généreuse pour aimer un homme tel que toi, caro. Il suffit d’avoir un minimum de lucidité. Dès le premier regard que nous avons échangé, j’ai su que tu serais le mari idéal et que j’aurais tort de ne pas te suivre à l’autel.
« Mais le seul à avoir comblé tous tes vœux, c’est Franco », s’abstint de riposter Toni, qui soupçonnait son frère cadet d’avoir eu une liaison avec Hope à l’époque où elle habitait en Angleterre et où elle était l’épouse de Jack Cayman.
— Je ne pense pas que ton fils ait considéré Celia comme un boulet et qu’il l’ait quittée par égoïsme, lança-t-il à voix haute. Vu le chagrin qu’il a l’air d’éprouver, je crois plutôt que c’est elle qui a rompu.
— Elle ? répéta Hope, les yeux agrandis de stupéfaction. Tu ne parles pas sérieusement ! Quand on est aveugle et qu’on a la chance de plaire à un jeune cadre dynamique et séduisant, on ne se sépare pas de lui à la moindre dispute. On essaie, au contraire, d’arrondir les angles et de se montrer sous son meilleur jour…  Non, il y a autre chose qui tracasse Francesco, j’en donnerais ma main à couper. Depuis qu’il est rentré en Italie, il dort très mal la nuit et fait de nombreux cauchemars.
— C’est lui qui te l’a dit ?
— Oh ! il n’en a pas eu besoin. Je l’ai souvent entendu crier dans son sommeil ou se lever aux aurores et arpenter sa chambre pendant des heures comme s’il craignait de se remettre au lit.
— Ne crois-tu pas que tu as une imagination un peu trop fertile et que tu en rajoutes ? objecta Toni, la mine dubitative. Sans doute est-ce à cause de ses nouvelles responsabilités que ton fils souffre d’insomnie. La mission dont l’a chargé son patron ne doit pas être de tout repos et il n’y a rien d’étonnant à ce qu’il soit préoccupé. À sa place, j’aurais la même attitude que lui.
— J’espère que tu as raison, riposta Hope, mais je n’en suis pas certaine. À mon avis, Francesco nous cache quelque chose qui n’a aucun rapport avec ses obligations professionnelles et ce secret le ronge.
— Sait-il qu’il t’arrive de l’épier la nuit et que tu l’as entendu crier ?
— Non. Il est tellement grincheux et tellement réservé que je n’ai pas eu le courage de le lui avouer.
— Ce plaisir qu’il prend à s’envelopper de mystère ne date pas d’aujourd’hui. La première fois que je l’ai rencontré, il n’avait que trois ans et j’ai eu beau lui offrir des tonnes de bonbons, je n’ai pas réussi à lui arracher la moindre confidence.
— Peut-être était-il trop intimidé pour se laisser apprivoiser.
— Lui, intimidé ? Tu veux rire ! se récria Toni. D’aussi loin que je m’en souvienne, je n’ai jamais vu qui que ce soit lui en imposer. Quand quelqu’un se permet de l’interroger sur sa vie privée et de pénétrer par effraction dans son jardin secret, il se renferme en lui-même. Comme cela, il est tranquille : les gens qui pourraient nuire à son petit confort personnel ne risquent pas de l’importuner.
— Ce que tu dis est injuste, caro, protesta Hope. Malgré sa retenue et son goût du mystère, Francesco est un gentil garçon.
— Mais il manque d’ouverture d’esprit et de générosité. Plutôt que de répondre en toute simplicité aux questions qui l’embarrassent, il préfère se murer dans le silence. Un soir, alors que nous nous rendions chez l’un de mes vieux amis, il m’a confié qu’il avait horreur des visites de courtoisie et que débiter des banalités était une perte de temps.
— À t’écouter parler de lui, on croirait que c’est un vrai bonnet de nuit.
— Je pense effectivement qu’il est trop guindé et qu’il n’a aucun humour.
— Moi, je l’ai toujours trouvé charmant.
— En famille, il peut se montrer adorable, je le reconnais. Quand il est entouré de ses frères et de ses belles-sœurs, il se sent à l’aise et n’hésite pas à plaisanter chaque fois qu’il en a l’occasion. Avec les étrangers, en revanche, il est d’une froideur qui frise le mépris. Il se moque de leur opinion comme de l’an quarante et ne se donne même pas la peine de leur faire la conversation. Si la jeune aveugle dont il nous a vanté les mérites des mois durant était
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